
Italie : les évêques trainent les pieds 
 
Pays de catholicité au superlatif, l’Italie a plutôt une culture très conforme à la 
structure pyramidale de l’Eglise catholique : tout vient par la hiérarchie, et elle 
remonte directement au plus haut sommet puisque le pape, évêque de Rome, est 
primat en Italie. C’est encore attesté par les remarques cinglantes que François a 
faites avant l’ouverture de la dernière assemblée de la conférence des évêques 
d’Italie, le 24 mai dernier. Le pape a rappelé que la Conférence des évêques d’Italie 
(CEI) avait reçu une lettre d’avertissement de la part de la Congrégation pour le clergé 
sur la formation des prêtres, où il était fait mention de sa préoccupation à propos 
d’une « résistance » chez certains séminaristes qui tendraient « à s’éloigner un peu 
du Concile Vatican II, en prenant des positions traditionalistes ».  
 
Un synode va finalement être organisé, mais ce n’est pas le fruit d’une saine 
collaboration dans une atmosphère de consensus entre la hiérarchie et les laïcs. C’est 
directement l’initiative du pape François qui a dû insister fermement pour que les 
évêques se décident à le mettre en œuvre. 
 
Le pape rappelle la rencontre synodale de Florence. C’est là qu’il a insufflé l’idée du 
synode, plus exactement sa nécessité. Mais les choses ont beaucoup trainé.  En mai 
2019, devant les évêques de la CEI réunis en Assemblée plénière, le pape avait à 
nouveau suggéré d’organiser un synode national invitant à « partir des diocèses », 
car « on ne peut faire un grand synode sans aller à la base ». En janvier de cette année, 
alors qu’il recevait en audience au Vatican les participants à une rencontre organisée 
par le service national de catéchèse de la Conférence épiscopale italienne (CEI), il 
s’était encore fait insistant : « L’’Église italienne (…) doit commencer un processus de 
synode national, communauté par communauté, diocèse par diocèse. »  
 
Et finalement, François s’est fâché. Lors de la dernière Assemblée générale, il a 
demandé de surmonter l’amnésie : « L'une des choses qui s'est produite - c'est une 
attitude que nous avons tous, cela se produit également dans la Conférence épiscopale 
italienne - est l'amnésie : nous perdons la mémoire de ce que nous avons fait et nous 
passons à autre chose ». 
 
Il a exigé que "le Synode se déroule « à la lumière de Florence ». « Florence… doit 
illuminer ce moment, de haut en bas. Et de bas en haut, le peuple de Dieu : la plus 
petite paroisse, la plus petite institution diocésaine, s'unissent… »  Lucide sur les 
dispositions de son auditoire, il ajoute : « Cela va nous demander de la patience, cela 
va nous demander de travailler, cela va nous demander de laisser parler le peuple ».  
 
Aujourd’hui il insiste sur le fait que le processus doit impliquer tout le Peuple de Dieu, 
et notamment les laïcs. Pour François, cette évolution que connaît le Synode des 



évêques n'est rien d'autre qu'une fidélité à Vatican II qui reflète que « la totalité du 
peuple de Dieu, tout, de l'évêque jusqu'en bas, est 'infaillible in credendo', il ne peut 
pas se tromper ». C’est justement ce qu’on appelle le « sensus fidelium ». 
 
Lors de la conférence de presse de clôture, Gualtiero Bassetti, cardinal archevêque de 
Pérouse président de la CEI, a bien tenu compte des remontrances : « Ce synode 
italien n'est rien d'autre qu’une conversion pastorale à 360° basée sur l'Évangile et les 
conditions des personnes aujourd'hui ». Le président a exprimé la gratitude de 
l'épiscopat italien envers le Pape qui a donné « de nouvelles idées » pour le parcours 
synodal. Nouvelles idées peut-être pas, mais injonction certainement. On mesure 
qu’on est loin de l’implication active et sincère de l’épiscopat allemand dans son 
« chemin synodal ». 
 


